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Résumé

Si les concepts d’entropie et de néguentropie sont présents dès les premiers écrits de Bernard
Stiegler (notamment dans La technique et le temps), ils prennent dans ses derniers travaux une
importance fondamentale, en particulier lorsqu’il s’agit de peanser la question de l’Anthropocène,
que Bernard Stiegler décrit comme une Entropocène, et qu’il propose d’appréhender comme un
processus d’augmentation de l’entropie à différents niveaux (thermodynamique, biologique et
informationnel  ou  psycho-social).  Cette  thèse,  au  cœur  des  deux  tomes  de  Qu’appelle-t-on
panser  ?  et  de  l’ouvrage  collectif  Bifurquer,  nous  invite  à  repenser  la  crise  écologique
contemporaine comme un triple problème d’écologie environnementale, d’écologie mentale et
d’écologie sociale, auquel il convient de répondre par une double transition énergétique, fondée
sur  l’économie  et  le  soin  des  ressources  physico-chimiques  et  minérales,  mais  aussi  sur
l’économie et le soin des ressources psychiques et libidinales. Cet article tente d’expliciter ces
analyses et  de les prolonger :  à  partir  des travaux de Nicholas Georgescu-Roegen,  de Félix
Guattari  et  de Bernard Stiegler,  confrontés à  d’autres théories contemporaines de l’entropie
environnementale, de l’entropie psychique ou de l’entropie sociale, il  s’agit d’explorer la piste
d’une « croissance anti-entropique ».
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Nicholas Georgescu-Roegen, Bernard Stiegler
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1 - Introduction

En 1989, dans un livre intitulé les Trois écologies1, Félix Guattari invitait à
repenser la question écologique de manière systématique : « les
perturbations écologiques de l’environnement » étaient selon lui à
considérer comme « la partie visible d’un mal plus profond et plus
considérable, relatif aux façons de vivre et d’être en société sur cette
planète ». Ce qu’il appelait alors « l’écologie environnementale » devait
donc « être pensée d’un seul tenant avec l’écologie sociale et l’écologie
mentale » : « il n’est pas juste de séparer l’action sur la psychè, le socius
et l’environnement (…) il conviendrait désormais d’appréhender le monde
à travers les trois verres interchangeables que constituent nos trois
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points de vue écologiques2 ». Pour Guattari, la question écologique n’était
donc pas seulement une question environnementale, mais aussi une
question psycho-sociale : le problème écologique n’est pas seulement
celui de l’apparition d’ « algues mutantes monstrueuses » qui envahissent
les lagunes et menacent les environnements naturels, mais aussi celui de
la diffusion « d’une population d’images et d’énoncés ‘dégénérés’ » à
travers les « écrans de télévision », qui envahissent les foyers et
menacent les environnements psychiques3 ; le problème écologique n’est
pas seulement le problème de la destruction de la biodiversité et de
l’extinction de certaines espèces animales, mais aussi celui de la
destruction de la sociodiversité et de l’extinction de certaines langues
humaines4, le problème n’est pas seulement celui des déséquilibres
biosphériques, mais aussi celui de la « détérioration » des modes de vies
individuels et collectifs et de la « standardisation » des comportements5.
Bref, pour Guattari, « seule une articulation (…) entre les trois registres
écologiques, celui de l’environnement, celui des rapports sociaux et celui
de la subjectivité humaine, serait susceptible d’éclairer convenablement
ces questions6 ».
C’est une telle articulation que nous souhaiterions proposer ici, en nous
appuyant sur le concept d’entropie et sur les réflexions dont il a fait l’objet
dans les récents travaux de Bernard Stiegler. Il est en effet frappant de
constater que, de même que Guattari insistait sur la nécessité de
distinguer et d’articuler trois types d’écologies (environnementale,
psychique et sociale), de même, Stiegler insiste sur la nécessité de
distinguer et d’articuler trois types d’entropies : l’entropie au niveau
thermodynamique, l’entropie au niveau biologique, et l’entropie au niveau
informationnel ou psycho-social. C’est ce qui le conduit à décrire
l’Anthropocène comme un « Entropocène7 », c’est-à-dire, comme un
processus d’augmentation de l’entropie à différents niveaux : selon
Stiegler en effet, « les dérèglements divers qui caractérisent le stade
actuel de l’ère Anthropocène consistent tous en une augmentation des
taux d’entropie thermodynamique, comme dissipation de l’énergie,
biologique, comme réduction de la biodiversité, et informationnelle,
comme réduction des savoirs à des données et à des calculs
informationnels – et, corrélativement, comme perte de crédit, défiance,
mimétisme généralisé8 ».
L’articulation des réflexions de Guattari (sur les trois écologies) et de
Stiegler (sur les trois entropies) conduit donc à penser l’Anthropocène
comme une double crise écologique et entropique : une crise de
l’écologie environnementale, qui se caractérise par la production
d’entropie aux niveaux thermodynamique et biologique (dissipation de
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l’énergie, dispersion des ressources minérales, dérèglement climatique,
destruction des écosystèmes, réduction de la biodiversité) combinée à
une crise de l’écologie mentale et sociale, qui se caractérise par la
production d’entropie informationnelle ou psycho-sociale (dissipation de
l’attention, diffusion de fausses informations, destruction ou
automatisation des savoirs, réduction de la diversité culturelle et sociale).
L’écologie, ainsi comprise, constituerait donc à la fois le « souci du milieu
de vie » biologique (comme lutte contre l’entropie thermodynamique et
biologique) et le « souci du milieu de vie » noétique (comme lutte contre
l’entropie informationnelle et psychosociale)9.
Le caractère indissociable de ces deux questions se manifeste d’ailleurs
avec une certaine acuité dans le contexte de la pandémie de COVID-19,
qui se combine aujourd’hui à une « infodémie » : comme le souligne
l’Organisation Mondiale de la Santé dans une déclaration datée du
23 septembre 202010, la propagation du virus est directement liée à la
propagation d’ « informations fausses et trompeuses », en temps réel et à
une échelle planétaire, sur les réseaux sociaux numériques qui
parcourent la biosphère. Si l’émergence des virus du type SARS-Cov-2 au
sein de l’espèce humaine a pu sembler liée aux perturbations des
écosystèmes par les activités industrielles11, donc à un problème
d’écologie environnementale, la possibilité de contrôler la propagation du
virus se voit fortement menacée par la surcharge informationnelle et la
diffusion d’informations non certifiées, qui génèrent un discrédit envers
les institutions scientifiques traditionnelles, et constitue donc un
problème d’écologie mentale et sociale. Bref, de même qu’il semble
nécessaire de sortir de l’économise « carbonée », qui provoque des
dérèglements climatiques et des pathologies physiologiques, de même, il
semble nécessaire de sortir de l’« économie des données », qui provoque
des comportements « infodémiques » et des pathologies psychiques.
Bref, le souci de préserver et de cultiver les écosystèmes naturels,
menacés par le capitalisme productiviste et industriel qui exploite les
ressources minérales semble intrinsèquement lié au souci de préserver
les écosystèmes psychiques et sociaux, menacés par le capitalisme
consumériste et computationnel, qui exploite les ressources libidinales.
En effet, qu’il s’agisse des ressources naturelles qui permettent de
produire et d’utiliser les appareils connectés, ou des ressources
pulsionnelles qui permettent de faire consommer des individus de plus en
plus confinés, la question du renouvellement des énergies (qu’elles soient
fossiles ou psychiques) finit toujours par se poser. De même qu’il semble
nécessaire d’envisager une transition énergétique dans le champ de
l’écologie environnementale, en économisant les énergies fossiles et en
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mobilisant les énergies renouvelables, de même, il semble nécessaire
d’envisager une transition énergétique dans le champ de l’écologie
mentale et sociale, en économisant et en renouvelant les énergies
psychiques et sociales. La question de la « transition énergétique »,
souvent pensée au singulier, devrait dès lors se voir démultipliée : c’est la
question des transitions énergétiques (physique et psychique, minérales
et libidinales) qui devrait être soulevée.
Après avoir décrit l’Anthropocène comme une crise des « trois
écologies », caractérisée par l’augmentation des taux d’entropies
environnementale, psychique et sociale, nous tenterons donc d’ouvrir des
pistes pour envisager cette double transition énergétique, des énergies
physiques et minérales et des énergies psychiques et libidinales. Nous
nous appuierons alors sur les travaux de Nicholas Georgescu-Roegen et
de Bernard Stiegler qui proposent tous deux d’envisager cette transition
comme une lutte contre l’augmentation de l’entropie, sur le plan physique
et environnemental d’une part, et sur le plan psychique, technique et
social d’autre part. Nous verrons alors que loin de concerner « une petite
minorité d’amoureux de la nature ou de spécialistes attitrés12 », la
question de l’écologie devient celle de l’économie elle-même : l’économie
des ressources physiques, grâce à la mobilisation d’énergies
renouvelables, et l’économie des ressources psychiques, grâce à la
sublimation des énergies pulsionnelles dans des objets de désirs et des
activités sociales.

2 - L’Anthropocène comme Entropocène : la crise entropique des
trois écologies

Le stade actuel de l’Anthropocène, qui correspond à celui du capitalisme
numérique et de l’économie des données (qui remplacent et se
combinent aujourd’hui au capitalisme fordiste et à l’économie
consumériste) se caractérise par une augmentation des taux d’entropie, à
la fois au niveau des écosystèmes et des organisations biologiques, au
niveau des individus et des organisations psychiques, et au niveau des
sociétés et des organisations sociales. Avant de voir comment se
manifeste cette « entropisation » dans ces différents champs, il convient
de rappeler la définition classique de l’entropie, qui a émergé avec la
physique thermodynamique, à l’époque de la révolution industrielle et des
machines thermiques, au début de ce qui deviendra l’Anthropocène.
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2.1 - L’entropie : dégradation de l’énergie, désorganisation, désordre, inertie

Dans son sens classique, en physique thermodynamique, l’entropie
désigne une « mesure de l’énergie inutilisable dans un système13 » :
l’augmentation de l’entropie d’un système thermodynamique correspond
donc à une dégradation ou à une dissipation de l’énergie, qui passe d’un
état utilisable ou libre (énergie « sur laquelle l’homme peut exercer une
maîtrise presque complète ») à un état inutilisable ou lié (énergie « que
l’homme ne peut absolument pas utiliser »)14. Il s’agit ici de remarquer
que la transformation du système ne correspond pas à une
consommation d’énergie à proprement parler, mais à un changement
d’état de l’énergie : par exemple, pour reprendre le cas mentionné par
Georgescu-Roegen, « lorsqu’on brûle un morceau de charbon, son énergie
chimique ne subit ni diminution ni augmentation », « mais son énergie
libre initiale s’est tellement dissipée sous forme de chaleur, de fumée et
de cendres, que l’homme ne peut plus l’utiliser »15. L’énergie s’est donc
conservée, mais elle s’est dégradée. Cette dégradation de l’énergie
correspond au passage d’une certaine structure ordonnée (configuration
improbable) à un état de dispersion et de désordre (configuration plus
probable) : « l’énergie libre [utilisable] implique une certaine structure
ordonnée comparable à celle d’un magasin où toutes les viandes se
trouvent sur un comptoir, les légumes sur un autre, etc. » alors que
« l’énergie liée [non utilisable] est de l’énergie dispersée en désordre,
comme le même magasin après avoir été frappé par une tornade »16.
C’est la raison pour laquelle « l’entropie se définit aussi comme une
mesure de désordre17 ». En un sens thermodynamique, la production
d’entropie peut donc être définie comme « une tendance à la
désorganisation, à la déstructuration et au désordre18 », qui correspond à
une dissipation et à une dégradation de l’énergie (l’énergie passe d’un
état utilisable à un état non utilisable et d’une configuration improbable à
une configuration plus probable). En un sens élargi au-delà de la
thermodynamique, un processus entropique est « un processus au cours
duquel un système tend à épuiser ses potentiels dynamiques, ainsi que
sa capacité de conservation ou de renouvellement19 » en dissipant son
énergie et en rejoignant peu à peu un état d’inertie.

2.2 - Forçages anthropiques et entropie environnementale : dispersion des
ressources, désorganisation des écosystèmes et réduction de la biodiversité

Dans le champ de l’écologie environnementale tout d’abord, les
recherches de Maël Montévil20 en biologie théorique suggèrent que la
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raréfaction des ressources énergétiques, la destruction des écosystèmes
et la réduction de la biodiversité caractéristiques de l’Anthropocène
peuvent être interprétés comme des phénomènes entropiques : la
production d’artefacts engendre une dispersion des ressources minérales
ou énergétiques, alors que les perturbations climatiques provoquées par
les « forçages anthropiques » produisent une « désynchronisation » entre
les populations (végétales et animales), une désorganisation des
écosystèmes et une perte des singularités biologiques. Dans la mesure
où les espèces et organismes vivants qui sont aujourd’hui menacés
constituent ce que Norbert Wiener décrivait comme des « îlots d’entropie
décroissante dans un monde où l’entropie générale ne cesse de
croître21 » (de par leur organisation, leur diversification et leur historicité),
leur extinction correspond à une accélération du devenir entropique de
l’univers. Mais comme le souligne de nombreux experts de
l’Anthropocène, les disruptions des écosystèmes ne tardent pas à se
répercuter dans les sociétés humaines, sous forme de catastrophes
naturelles, de crises sanitaires, ou de conflits économiques et politiques :
c’est la raison pour laquelle, selon de nombreux scientifiques, une action
collective est désormais nécessaire pour maintenir le système Terre dans
un état habitable, qui suppose « une réorientation profonde des valeurs,
comportements, institutions, économies et technologies humaine22 ».

2.3 - Disruption numérique et entropie sociale : affaiblissement des institutions,
déstructuration des sociétés et liquidation des localités

Néanmoins, une telle réorientation semble difficile à concevoir dans le
contexte actuel, dans la mesure où dans le champ de l’écologie sociale
aussi l’entropie semble régner. Le sociologue Wolfgang Streeck23 décrit
en effet la crise actuelle du système capitaliste comme « l’âge de
l’entropie sociale » : il s’agit ainsi de souligner que loin de permettre
l’émergence d’un nouvel ordre politique ou de nouvelles organisations
économiques et sociales, la « fin » du capitalisme se caractérise par une
désintégration du système sous l’effet de ses contradictions internes
(baisse de la croissance, déclin de la démocratie, accumulation des
inégalités et des dettes, marchandisation du travail, de la terre et de
l’argent, désordres systémiques, corruption, démoralisation généralisée,
etc.). Selon Streeck, loin de conduire à un système alternatif, cette
période de désordre engendre des sociétés « post-sociales » et « sous-
institutionnalisées », caractérisées par des structures instables et non
fiables, qui ne constituent plus des lieux de solidarité et ne fournissent
plus aux individus les normes de leurs existences : les individus se voient
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alors soumis à toutes sortes de perturbations et d’accidents, condamnés
à développer des stratégies individuelles d’adaptation et de survie,
incapables de s’organiser collectivement pour concevoir et produire un
avenir différent. Sans doute la disruption numérique n’est-elle pas
innocente dans ce devenir entropique des structures sociales, court-
circuitées par une innovation technologique permanente qui ignore les
réglementations économiques locales24 et qui ne laisse pas le temps
aux organisations traditionnelles de se renouveler, contribuant ainsi à
fragiliser les institutions politiques et les systèmes sociaux locaux
(familiaux, académiques, linguistiques, juridiques), menacés par la
« souveraineté fonctionnelle25 » des plateformes exosphériques.

2.4 - Rupture digitale et entropie psychique : dissémination de l’attention,
désorganisation du moi et perte de créativité

Du point de vue de l’écologie mentale en tout cas, les technologies
numériques au service de la data economy semblent jouer un rôle
fondamental dans la production d’entropie psychique. Les travaux de
Katherine Hayles26 ont notamment montré que le passage de l’écriture
imprimée et littérale à l’écriture électronique et digitale correspondait à
celui d’une attention profonde (concentration sur un objet unique pendant
un temps long) à une « hyper-attention » (dissémination de l’attention
dans plusieurs tâches simultanément), là où ceux de Jonathan Crary27
ont souligné qu’en stimulant et sollicitant constamment les sujets, les
objets et environnements connectés, détruisaient progressivement les
capacités de concentration, de patience, d’imagination et de projection.
Or, selon le psychologue Mihaly Csikszentmihalyi28, cet état de désordre
psychique dans lequel l’attention du sujet est sans cesse divertie et
absorbée dans des objets ou des tâches qu’il n’a pas choisies peut être
décrit comme une « entropie psychique », qui correspond à une
« désorganisation du moi » : le sujet devient incapable d’investir son
attention et de poursuivre ses objectifs sur le long terme, son énergie
psychique (que Freud décrivait sous le nom d’énergie libidinale) devient
alors inutilisable et inopérante, car elle est dispersée et disséminée, au
lieu d’être concentrée sur un objet investi et désiré. A l’inverse, les états
d’expérience optimale (caractérisés par une joie ou une satisfaction
profonde et durable) se produisent le plus souvent lorsque le sujet
parvient à accomplir quelque chose de nouveau au prix d’un effort de
concentration durant lequel il est parvenu à orienter toute son énergie sur
un objet unique. Après un tel effort, qui peut être individuel ou collectif,
l’individu se sent à la fois enrichi et unifié, en cohésion avec lui-même et
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avec le monde qui l’entoure, capable de s’engager dans des projets de
long terme, d’exercer sa créativité et de produire de la nouveauté.

3 - Sortir de l’Entropocène : l’économie comme lutte contre les
entropies

Qu’il s’agisse de la dispersion des ressources minérales, de la
désorganisation des écosystèmes et de l’élimination de la biodiversité,
qu’il s’agisse de la disruption des institutions traditionnelles et de la
destruction des pratiques sociales locales par les plateformes digitales,
ou qu’il s’agisse de l’épuisement des énergies psychiques à travers la
dissémination de l’attention et la destruction des capacités de projection,
les dispositifs industriels, technologiques et médiatiques caractéristiques
du dernier stade de l’Anthropocène semblent favoriser une perte
d’organisation, de diversité, de singularité, d’avenir et de nouveauté, au
niveau environnemental comme au niveau psycho-social. Bref,
entropisation des organisations biologiques, entropisation des
organisations sociales et entropisation des organisations psychiques
semblent se combiner pour faire de l’Anthropocène un Entropocène, dont
la sortie ne pourra dès lors être envisagée que comme une lutte contre la
production d’entropie, aux niveaux des trois écologies.

3.1 - Vers une croissance anti-entropique ?

L’économie devrait alors se voir repensée comme « action collective de
lutte contre l’entropie »29. Face à la croissance entropique observée aux
niveaux des écologies environnementale, mentale et sociale, il semble en
effet nécessaire d’engager l’économie dans une lutte contre les différents
types d’entropie : moins dans la perspective d’une « décroissance », telle
que l’envisageait Georgescu-Roegen en son temps30, que dans la
perspective d’une « croissance anti-entropique », visant à lutter contre
l’augmentation de l’entropie en protégeant et en cultivant les
écosystèmes naturels, mais aussi les institutions sociales et les facultés
psychiques ou mentales. Une telle croissance anti-entropique implique
nécessairement de repenser le concept de « croissance » lui-même, et les
indicateurs qui permettent de la mesurer : en effet, le PIB (Produit
Intérieur Brut), qui constitue aujourd’hui le principal indicateur de ladite
« croissance », « ne tient compte que de la valeur marchande de ce qui est
échangé31 » à l’échelle nationale, sans prendre en compte les enjeux
environnementaux, psychiques et sociaux, donc toujours locaux, de ces
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échanges. Dans le contexte de l’Entropocène, compris comme crise
entropique des trois écologies, il s’agirait donc de repenser la croissance
économique sur d’autres fondements, en soutenant qu’une véritable
croissance économique ne se caractérise pas par la maximisation des
profits financiers et de la valeur d’échange, mais par l’intensification des
activités anti-entropiques, « capables de renouveler les ressources
exploitées, de préserver la biodiversité et de produire de la diversité
sociale et culturelle32 ».

3.2 - La « valeur pratique » des savoirs collectifs

Or, selon Bernard Stiegler, de telles activités impliquent toujours la
pratique de différents types de savoirs qui sont autant de pratiques de
soin33 : selon lui en effet, les différents types de savoirs constituent
toujours des manières pour les sujets de prendre soin de leurs milieux
naturels et techniques (en s’occupant de leurs environnements
quotidiens à travers les savoir-faire ou les savoirs techniques), de leurs
milieux sociaux (en se reliant les uns les autres à travers arts de vivre,
savoir-être ou savoirs sociaux) et de leur milieux mentaux (en se
concentrant et en cultivant leurs énergies psychiques à travers des
savoirs concevoir ou des savoirs théoriques). Ainsi compris, les
différents types de savoirs semblent constituer autant d’activités
permettant de lutter contre les tendances entropiques propres aux
différents champs écologiques, en favorisant la culture et le
renouvellement des « ressources » environnementales, psychiques et
sociales. Dans la mesure où ils permettent d’économiser, de prendre soin,
de cultiver et de renouveler ces ressources, les savoirs ont donc une
valeur économique, que Stiegler décrit comme une « valeur pratique34 »
et qu’il distingue de la valeur d’usage ou de la valeur d’échange, dans la
mesure où les savoirs ne s’usent pas en étant pratiqués (ils sont
inusables en ce sens), mais s’enrichissent à mesure qu’ils sont partagés
(leur valeur n’augmente pas en fonction de leur rareté, contrairement à la
valeur d’échange)35. Dès lors, une économie de lutte contre l’entropie
devrait donc reposer sur de « nouveaux indicateurs, susceptibles de
prendre en compte les activités néguentropiques36 » et leurs valeur
pratique. Il s’agirait alors de concevoir d’autres types d’indicateurs et de
dispositifs, susceptibles non seulement de calculer la production de
profits financiers mais aussi et surtout, de mesurer et d’évaluer la
production de savoirs collectifs : bref, des indicateurs qui ne mesurent
pas seulement la valeur d’échange des produits comme le fait le PIB,
mais qui prennent en compte la valeur pratique des savoirs, sur le modèle
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de ce que l’économiste Amartya Sen avait proposé avec l’IDH (Indice de
Développement Humain), qui impliquait de prendre en compte d’autres
variables, comme les capabilités des habitants, pour évaluer le
développement des sociétés37.

3.3 - Panser le rôle de la nature et du désir dans le processus économique :
l’épuisement des ressources naturelles et des ressources psychiques

Dans la perspective d’une croissance anti-entropique, il ne s’agit donc pas
de décroître, mais bien de « croître » autrement ou différemment – selon
d’autres valeurs et d’autres indicateurs. S’il s’agit bien de dépasser les
modèles productivistes, consuméristes ou disruptifs qui menacent
aujourd’hui l’avenir de la vie sur Terre et si l’idée d’une croissance anti-
entropique n’est donc pas étrangère à la perspective décroissante de
Georgescu-Roegen, qui est le premier à avoir mis la question de l’entropie
au cœur de la problématique économique38, une économie anti-
entropique se distingue néanmoins d’une économie décroissante, dans la
mesure où elle ne s’oppose pas au processus d’industrialisation, mais
tente plutôt de le repenser et de le réorienter, en expérimentant des
modèles d’activités industrielles différents. Et surtout, conformément au
programme des trois écologies, l’économie anti-entropique ne s’intéresse
pas seulement aux effets de l’industrialisation sur les environnements
dits naturels ou sur les écosystèmes, à travers l’exploitation des matières
premières par les industries de production, mais aussi aux effets de
l’industrialisation sur les modes de vie individuels et collectifs, à travers
l’exploitation des attentions par les industries culturelles39. Il s’agit de
prendre en compte non seulement les effets de l’industrie en termes
d’énergies physiques ou de ressources naturelles, mais aussi en termes
d’énergies psychiques et de ressources spirituelles. Ainsi, de même que
Georgescu-Roegen soutient que le modèle de l’économie néoclassique
ignore le rôle de la nature dans le processus économique40 et ne prend
pas en compte le caractère fini des ressources naturelles41, de même,
Stiegler soutient que le modèle de l’économie disruptive ignore le rôle du
désir dans le processus économique42 et ne prend pas en compte le
caractère « destructible » des ressources psychiques43, qui ne se
développent pas spontanément, mais qui doivent être cultivées, et qui, à
l’inverse, peuvent être captées par toutes sortes d’artefacts, qui les
manipulent et les menacent. Ainsi le capitalisme consumériste,
aujourd’hui devenu computationnel et numérique, capte les attentions
des utilisateurs pour les fixer sur des marchandises à consommer (grâce
à des publicités « personnalisées » en fonction des données
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collectées)44. Mais la consommation des marchandises relève de la
pulsion (qui détruit son objet en le consommant) et non du désir (qui
infinitise son objet en le cultivant). Dès lors, en transformant les désirs en
pulsions, le capitalisme consumériste numérique finit par épuiser les
énergies psychiques, générant toutes sortes de frustrations compensées
par des comportements addictifs d’hyperconsommation45 qui aggravent
d’autant plus « la nature entropique du processus économique46 », à
travers la production de déchets ou la pollution : « on ingère de plus en
plus de sucre et de graisse, on éjecte et on produit de plus en plus de CO2
parce qu’on est dans cette misère symbolique, que l’on essaie de
compenser par des choses qui nous amènent à consommer énormément
de matières, et des matières qui, consommées dans ces conditions-là,
produisent énormément de toxiques47. ».

3.4 - La relance du désir et de l’avenir dans un univers en dégradation progressive

S’il s’agit donc d’économiser les énergies naturelles (chimiques,
physiques ou minérales), comme le préconisait Georgescu-Roegen, qui
insistait sur la nécessité de cesser d’exploiter les stock d’énergies
fossiles et de fonder l’économie et l’industrie sur les flux d’énergies
renouvelables48, il s’agit aussi et surtout d’économiser les énergies
psychiques, spirituelles ou libidinales, comme le préconise Stiegler, qui
insiste sur la nécessité de cesser d’exploiter les pulsions des
consommateurs, et de fonder l’économie et l’industrie sur le
renouvellement de l’énergie libidinale49 : de même que l’exploitation du
charbon et du pétrole nous force aujourd’hui à trouver des énergies
renouvelables, de même, soutient Stiegler, « il faut trouver une énergie
renouvelable de la libido50  ». Or, comme le soutenait déjà Freud dans Le
malaise dans la culture, le désir ou l’énergie libidinale ne peut se
constituer et se renouveler qu’à travers la socialisation ou la sublimation
des pulsions, qui diffèrent ainsi leurs satisfactions en s’investissant dans
des « activités psychiques supérieures51 » (pratiques artistiques,
politiques, scientifiques, savoir-faire, savoir-vivre, savoirs théoriques), au
cours desquelles l’énergie pulsionnelle ne cherche pas à se décharger ou
à se dépenser immédiatement, mais se voit au contraire économisée
dans ou détournée vers des activités susceptibles de la relancer
indéfiniment. Bref, en s’investissant dans des pratiques de savoirs, des
projets collectifs ou des objets d’amour, les pulsions diffèrent leurs
satisfactions et deviennent ainsi des désirs, qui ne se satisfont pas dans
l’immédiateté, mais qui recherchent la poursuite infinie des relations ou
des activités sans cesse relancées. Selon Stiegler, seule une telle
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« relance du désir » pourra transformer les comportements individuels et
collectifs, aujourd’hui téléguidés par les algorithmes, en les rendant « plus
conscients, plus attentifs et plus soigneux de ce qui les entoure52 » donc
porteurs d’avenir « dans un univers en dégradation progressive53 ».

4 - Conclusion

Quand bien même le processus économique qui caractérise les sociétés
humaines contribuerait à la tendance entropique globale, puisque,
comme le soulignait Georgescu-Roegen, il n’y a pas « d’industrie sans
déchets54 » (tout ce qui est produit est consommé et tout finit par se
décomposer), il semble donc qu’à travers la pratique de savoirs ou
d’activités collectives et créatives, les groupes humains puissent
néanmoins constituer des « îlots d’entropie décroissante dans un monde
où l’entropie générale ne cesse de croître55 ». Une économie anti-
entropique devrait alors s’attacher à développer et à valoriser de tels
« îlots », c’est-à-dire, des activités au sein desquels les individus
socialisent leurs pulsions et s’investissent dans des projets collectifs en
pratiquant toute sortes de savoirs, toujours singuliers et locaux : telle est
la fonction des dispositifs de capacitation et du revenu contributif que
propose le modèle de l’économie de la contribution56. Il s’agirait ainsi de
passer d’un modèle économique consumériste et entropique, qui épuise
les énergies psychiques en produisant des comportements de
consommation addictifs destructeurs des environnements, à un modèle
économique contributif et anti-entropique, qui valorise et intensifie les
savoirs prenant soin des environnements naturels, techniques, sociaux et
mentaux, bref, de ce que Guattari décrivait comme des « territoires
existentiels57 ». Derrière la question de l’Anthropocène, comprise comme
Entropocène, se profile donc la question d’une redéfinition de l’économie
comme lutte contre l’entropie, et pour la reconstitution de « territoires
existentiels » au croisement des trois écologies.
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